
LES RELATIONS

DEJ.-J. ROUSSEAUET DEDUCLOS
A PROPOS DE QUELQUES LETTRES INÉDITES

Un des représentants actuels de la famille de Duclos,
M. Gervaize, ancien député de Nancy, a fait récemment

dans ses archives la découverte de plusieurs documents

précieux, et a eu l'obligeance deme les communiquer. Au

nombre de ceux-ci figurent les originaux de trois lettres

de J.-J. Rousseau à Duclos deux sont inédites à la troi-

sième, connue déjà par le brouillon et une copie autogra-

phe conservés à la Bibliothèque de Neuchâte), le manuscrit

authentique apporte une rectification et une addition inté-

ressantes. M. P.-P. Plan vient de son côté, dans le second

volume de sa belle édition de la Correspondance de Rous-

seau, de nous apprendre l'existence d'une autre lettre de

ce dernier à Duclos, également inédite, mais dont il n'a pu
se procurer le texte complet (i).

Mm'a semblé que ces heureuses trouvailles pouvaient
être l'occasion de résumer ce que nous savons des relations

de Rousseau et de Duclos. Personne ne s'est encore occupé
d'en faire spécialement l'histoire (2). Il en vaut pourtant
la peine Duclos a été l'un des plus intimes amis de Rous-

(<)CorrespondancedeJ.-J. Rousseau,tome p. s6, lettret~.
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lTn des représentants actuels de la famille de Duclos, 
1\-1. Gervaize, ancien député de Nancy, a fait récemment 
dans ses archives la découverte de plusieurs documents 
précieux, et a eu l'obligeance deme les ccimmuniqu~r. Au 
nombre de ceux-ci figurent les originaux de trois lettres 
de J .• J. Rousseau à Duclos : deux sont· inédites ; à la troi
sième, connue déjà par le brouillon et une copie autogra
phe conservés à la Bibliothèque de Neuchâtel, le 1nanuscrit 
authentique apporte une rectification et une addition inté
ressantes. l\J. P.-P. Plan vient de son côté, dans le second 
volume de sa belle édition de la Correspondance de Rous
seau, de nous apprendre l'existence d'une autre lettre de 

· ce dernier à Duclos, également inédite, mais dont il n'a pu 
se procurer le texte corn plet ( 1). · 

Il m'a semblé que ces heureuses trouvailles pouvaient 
être l'occasion de résumer ce que nous savons des relations 
de Rousseau et de Du_clo"s. Personne ne s'est encore occupé 
d'en fair·e spécialement l'histoire (2). Il en vaut pourtant 
la peine : Duclos a été l'un des plus in'times amis de Rous-

(1) Correspondance de J.-J. Rousseau, tome II, p. 96, lettre 174. . 
, (i) III. Ducros a fait allusion à plusieurs épisodes des relations de Duclos 
et de Rousseau dans les trois volumes qu'il a consacrés à fa vie de ce 
dernier (Jean-Jacques Rousseau, t. I, de Genève à l' Hermllage ; 1. Il : de 
Montm-1rency au Val de Travers; t. III de l'ile .Saint,Pierre à Ermenon
vi Ile). · 
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seau, l'un des bien rares amis surtout qui aient réussi

demeurer toujours en bons-fermes avec lui et à diverse

reprises, il a exercé une sérieuse influence sur la vie et s)

l'œuvre du grand Genevois.

Leur première rencontre paraît remonter au mois d'ao~

1760. Elle eut lieu chez M"" d'Epinay, au château de

Chevrette. On y avait monte et c'orcy représentai!! de-tern]
à autre, cet été-là, une comédie de socfété écrite parRou

seau, /?ya~eMen<' ~e'm<a;c. L'auteur, qui tenait lu

même un rôle dans sa pièce, venait souvent au château

se trouva que Duclos y fut invité et qu'on lui donna le d

vertissement d'une représentation de cette comédie: am

le hasard mit-il l'es deux futurs amis en présence. Eitt

eux, it'y avait alors toute fa distance qui sépare u-néci

vain cétcbre, membre db deux académies, historiographe

France, pourvu d'une aisance confortable et de retatio

étendues, d'un simple débutant, très petit pers~onnagcda
les lettres comme d'ans le monde, et rëdmt encore po
vivre à se mettre à la solde d'un nnancrer. Mars Doe!

n'était pas homme a lé prendre d'e haut avec un j&une co

frère et celui-ci d'ailleurs s'acquit de prime abord sa syi

pathie.

Nous ne fîmes que diner ensemble, raconte Rousseau it

partit le.même jour mais nous causâmes quelques môme]

après le diner. Mmed'Epinay lui avait par!'éde moi et de m

opéra des Muses galantes. Duclos, douéde trop grand's t~)

pour ne pas aimer ceux qui en avateBt.s'et'aitprevctu pour m
m'avait invitéà l'aU~ervoir (3)..

Que la recommandation de Mme d'Epinay et t~s tafci

de Rousseau aient fait beaucoup pour éveUler chez Duc)

cette sympathie soudaine, Hn'y a point à en douter ;nT.

peut-être'fa;ut 4l tenir compte d'autre- chose. Jeue pi
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seau, l'un des bien rares :unis suri.out qui aient réussi à 
demeurer toujours en Lons,tcrn1es avec lui ; et à di \'erses 
reprises, il a exercé une sérieuse influence sur la vie et sur 
l'œuvre du grand Genevois. 

Leur première rencontre paraît remonter au 1nois d'août 
1750. Elle cul lieu cf1cz l\frn• d'Épinay, au château de la 
Chevrette. On y·avait mcH1té el rorry·ircprésenlait detetlllps 
à autre, cet été-là, une comédie de société écrite par Rous
seau, !'Engagement. téméraire. L'auteur-, qui tenait lui
même un rôle daris sa pièce, venait souvent au cltâteau; il 
se trouva que l)uclos y fut invité et qu'on lui donna le di
vertissement d'une représentation de celle co1nédie: ainsi 
fe hasard mit-il l'es deux futurs amis en p·réscnce. En-tre 
eux, il' y avait alors foule l'a distance qui· sépare un écri
vain cétèbre, memnre de deux acadé,nies, historiographe de· 
F'rancc, pourvu d'une aisance confortable et de re-Jlaf:ions 
étendues, d'un simple débutant, très perit pérsonnagcdans 
les lellres com,ne dans le monde, et réduit encore pour 
vi'vre à se meterc à la solde .d'an financier. l\fais D'cre-l'os· 
n'était pas hom,ne a lé prencfre d;e haut a,·ec l,.IO jeun·c con
frère ; et celui-ci d'ailleurs s'acquit de prime abord· sa: sym
pathie. 

Nous_ ne fîmes q_ue dîner ensemble, raconte R0usseau ; il re
partit le. même j_our ; mai& nous causâmes q,uelques 1110:nents 
après le dîner. J\fme d'Epinay lui avait parlë de moi et de mon 
opéra des /If uses galantes. Duclos·, doué de trop grand's talents 
pour ne pas aïmer ceux qui en avaient,s;ét'aitpréveŒu p0ur.m-0i, 
m'avait ïnvité ir l'ailler voir (3) .. 

Que la recom1nandation de l\fme d'Épinay el tes· tafcnts 
de H.ousseau aient fait beaucoup pour· é'veiller chez Ducl'os 
cette sympathie soudaine, ri n'y a poïnt a en douter ; lll'ars 
pe.ut,êlre' faut-il ieoir cempte d'autre· chose. Je ne puis 
ni'empêc1'1er de penser ïci à l'ingénieux rapprochementq.ue 
1\1. Piierrc tasserre, dans .UFI de: ses deruiei::sli1rres (4)t éta-

(3) Confessions, 1. YIIL 
(4) Renan et nous, ch. JII. 
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Mitentrete Suisse Rousseau et le Breton Renan, tous deux

nés en'pays de culture française, mais en-dehors de cequ~H

appelle « l'Attique de Pa France », tous deux capables de

comprendre parfaitement fa soci'étë parisienne et différents

d'elle pourta'nt par des traits de caractère et d'espri't qu~Hs
tiennent de.Ieurs origines. De Duclos, Breton lui aussi, à

Rousseau, les mêmes affinités existaient si répandu quil
ai't été dans les salons de l'époque, Duclos ne parati pas
en avoir jamais goûté pleinement les conversations ni les

usages (5) il n'y était pas tout à fait à son aise et je
croirais volontiers qu'en remarquant, chez Rousseau, dès

cette première entrevue, une certaine inaptitude, faite de

candeur et de gaucherie, prendre les manières et le lan-

gage qui passaient alors pour le bon ton, il .eut plaisir à

constater que, sur ce point, son'interlocuteur et lui sen-

taient et pensaient de même. w

Cependant Rousseau, timide et fier, n'eut garde de se

rendre à l'invitation de Duc!os, tant qu'il n'eut « aucun

passeport auprès de lui, que sa complaisance ». Il attendit,

poar aller le voir, d'y avoir ét6 encouragé par le succès du

D~coHrs surles set'e~CMe~ les arts et par les éloges qu'on
lui rapporta que Duclos en avait faits.

Ainsicommencèrent entre nous, dit-il, des liaisons qui me le

rendront toujours cher et à qui je dois de savoir, outre le témoi-

gnage de mon propre cœur, que la droiture et la probité peu-
vent s'aUter quelquefois avec la culture des lettres (6)t.

Rousseau ne tarda guère à pronter des bons offices de

Duclos. Depuis plusieurs années, il rêvait de tirer parti de

ses talents de musicien et de librettiste pour se pousser à

l'Opéra. Il avait essayé d'abord d'y faire représenter ses

AfHseNye~<!ï/ï~,ma'isil avait dû, après la répétition, reti-
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hlit. entre le ·suisS'e Rousseau et le Breto·n Renan, tous deux 
nés en pays·de culture .frànçaise, mais eni dchors·de· ce q1Yrl 
appelle « l' Attique. de Pa France », tous deux capables d~ 
comprendre parfaitement fa soci:étê parisienne cl différents 
d'elle pourt~nt par ûes traits de éaractère et d'esprit qu"Us 
tien0ent de.leurs origines. De Dùclos, Breton lui aussi, à 
Ro1Jsseau', les mê1nes a."ffinités exrs:laie~t : si répandu qu"il 
aiit été danS' les S'ale>ns de_ l'époque, Duclos ne parati pas 

, en avoir jamais goûté pteinetnent les conversations ni les 
usages (5) ; H n'y érait pas tout à fait à son aise ; et je 
croirais· votontiers qu'en remarquant. chez· Rousseau, dès 
cette pre1nièrc entrevue, une certaine inaptitude, faite de 
candeur et de gaucherie, 'a prendre les manières et le lan
gage qui passaient alors pour le bop ton, il _eut plaisir à 
cons ta.ter que, S'ur ce point, son·· interlocuteur et lui sén-
taient et pensaient de 1nême. · · 

Cependant Rousseau, timide et fier, ·n'eut garde de se 
rendre à l'invitation de· Duclos, ta~t qu'il n'eut « aucun 
passeport auprès de lui,que sa compPaisance ». Il attendit, 
pour aller le voir, d'y avoir été encouragé par le succès du 
Discours sur les scie{Jces et les arts et par· les ëloges qu'on 
lui rapporta que ·Dt,iclos en avait faits. 

Ainsi commencèrent entre nous, dit-il, des liaisons qui me le 
rendront toujours cher et à qui jo dois de saYoir, outre le témoi
gnage de mon propre cœur, que la droiture et la probité J!lllU• 

vent s'allier quelquefois avec la culture des lettres (6). 

Roussea;u ne tarda guère à- profiter des bons offices de 
Duclos. Depuis plusieurs années, U rê,~ait de tirer parti de 

.. ses talents de 1nusicie:n et de librettis1e pour se pousser à 
l'Opéra. Il avait essayé d'abord d'y faire représenter ses 
!11uses galantes, mais iI. avait dû, après la répétition, reti-

(5) Sans critiquer aussi ,·ivement que le fait. Rousseau; dans ie Discours &ur 
les sciences et les arts, l'abus de l'esprit et le persi\lage, à la mode dans 

· res salons, Duclos s'en est moque quelque peu-dans les Confesstons da Comie 
.de T .•• 

(6) Confessions,!_. VIII. , , 

• 
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rer la pièce par crainte d'un échec. Le remaniement q
avait exécuté un peu plus tard d'un drame de Voltaire e<

la musique de Rameau qui l'accompagnait avait bien

joué à l'Opéra sous le titre nouveau Les /~M de Rami,

toutefois comme on avait omis de mettre son nom sur

livret, il n'en était résulté pour lui aucun avantage. M

Rousseau avait écrit, à la fin de i?49) Devin de villa

sur lequel il fondait de grandes espérances. Duclos s'<

ploya avec zèle~ sans enrévéler l'auteur, à le faire accep
à t'Opéra il n'était pas sans y disposer de quelque cré~

y ayant donné en jy~Sun ballet,/MC6tro'c<e/'M6~e/a~b
dont Bernard de Bury avait composé la musique. Le s

cès de la répétition du Devin de village fut tel que 1

tendant des Menus, M. de Cury, réclama l'ouvrage pou
Cour et faillit avoir une affaire avec Duclos, qui croyait
l'intérêt de Rousseau de le lui refuser, pour en réserve

primeur à l'Opéra. Tout finit par s'arranger. /e Devin

village fut représenté en octobre 1752 à Fontainebleau,
la Cour lui fit un accueil excellent, puis le je' mars !~5

l'Opéra, où il réussit fort bien. Rousseau tint à marqt
en dédiant à Duclos son opéra, la gratitude qu'il éprou
de son aide efficace en cette circonstance

Je dédiai ma pièce à M. Duclos qui l'avait protégée, et je
clarai que ce serait ma seule dédicace (~).

Il devait pourtant en faire une autre dans sa vie, n

dont Duclos ne pouvait prendre ombrage, celle de son

cond Discours «àla République de Genève a, dont alo

se disait encore avec orgueil le citoyen.
En même temps, Duclos rendait à Rousseau un autre

vice. II l'introduisait chez M~° Quinault, où lui-même (

assidu. Rousseau devenait bientôt à son tour l'habitu

ces dîners fameuxde la spirituelle comédienne, où.apr'
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rer la pièce par crainte d'un échec. Le remaniement qu'il 
avait exécuté un peu plus tard d'un drame de Voltaire et de 
la musique de Rameau qui l'accompagnait avait bien été 
joué à l'Opéra sous le titre nouveau : Les Fttes de Ramire; 
toutefois comme on avait omis de mettre son nom sur le 
livret, il n'en était résulté. pour _hii aucun avantage. Mais 
Rousseau avait é~rit, à la fin de 1749, le Devin d·e village, 
sur lequel il fondait de grandes espérances. Duclos s'em
ploya avec zèl~, sans enrévéler l;auteur, àle faire accepter 
à l'Opéra ; il n'était pas sans y disposer de quelque crédit, 
y ayant donné' en 1743 un ballet,/esCaractèresdelafolie, 
dont Bernard de Bury avait composé la musique. Le suc
cès de la répétition du Devin de village fut tel que l'in• 
tendant des Menus, 1\f. de Cury, réclama l'ouvrage pour la 
.Cour et faillit avoir une affaire avec Duclos, qui croyait de 
l'intérêt de Rousseau de Je lui refuser, pour en réserver la 
primeur à l'Opéra_. Tout finit par s'arranger : le Devin de 
village fut représenté en octobre 1752 à Fontainebleau, où 
la Cour lui fit un accueil excellent, puis le 1 °' mars 1753, à 
l'Opéra, où il réussit fort bien. Rousseau tint à marquer, 
en dédiant à Duclos son opéra, la gratitude qu'il éprouvait 
de son aide efficace en celle circonstance .: 

Je dédiai ma pièce à M. Duclos qui l'avait protégée, et je dé
clarai que ce serait ma seule dédicace ( 7). 

11,detait pourtant en faire une autre dans sa vie, mais 
dont Duclos ne pouvait prendre ombrage, celle de son se
cond Discours << à la République de Genè\'e u, dont alors il 
se disait encore avec orgueil le citoyen. 

En mê1ne temps, Duclos rendait à Rousseau un autreser• 
vice. Il l'introduisait chez MÙ• Quinault, où lui-même était 
assidu. Rousseau devenait bientôt à son tour l'habitué de 
ces dîners fameux de la spirituelle comédienne, où, après le 
dessert, on congédiait les valets et, « les coudes sur la ta• 
ble, on disait tout ce qui venait en tête » (8) en discutant 

17) Confusions, 1. VIII. . . 
(8/ Mémoire, de Mm&d'Epinay, édition Boiteau, t, I, p. 217. 

' . 
• 
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gaîment les plus graves problèmes. On se rappelle que ce

fut à l'un de ces dîners, probablement en ty5i, que Rous-

seau, impatienté par les sarcasmes de Saint-Lambert et de

Duclos contre les religions, proclama tout à coup sa croyan-
ce en Dieu, à la grande surprise de ses compagnons et
au risque de s'exposer à leurs rires.

Nous sommes mal renseignés sur les relations de Rous-

seau et de Duclos de iyo3 à 1759. Il semble bien que pen-
dant cette période, l'une des plus pénibles de la vie de

Rousseau, son estime pour Duclos se soit accrue à mesure

qu'il se détachait de certains de ses autres amis. A tort ou

à raison, dès le lendemain du succès du Devin de village,
il avait eu l'impression qu' « il ne remarquait plus ni

dans Grimm, ni dans Diderot, ni dans presque aucun des

gens de lettres de sa connaissance, cette cordialité, cette

franchise, ce plaisir de le voir qu'il avait cru trouver en eux

jusqu'alors ». Au contraire, « Duclos seul, au-dessus de cette

jalousie, parut même augmenter d'amitié pour lui M(a). La

lettre inédite de Rousseau à Duclos, datée du ier septem-
bre 1754, que signale; en la résumant d'après le catalogue
de la vente où elle passa en :86t,M.P.-P.PIan,con6rme

que Rousseau tenait Duclos dès ce moment pour un ami

plus sûr et meilleur que les autres. Elle fut écrite de

Genève, au cours du séjour qu'y fit' à cette époque Rous-

seau or Duclos est une des rares personnes restées à

Paris à qui, du moins à notre connaissance, il éprouva le

besoin, pendant ce voyage, de donner de ses nouvelles et

d'exprimer la joie qu'il ressentait à revoir sa patrie. Il s'agit
en éffet, dit le catalogue, d'une « très jolie lettre d'amitié,
dans laquelle il lui fait l'éloge de, son pays ». Peut-être

dans le décor familier où s'était écoulée son enfance, loin

de l'atmosphère de Paris, Rousseau aperçut-il mieux le
_a__ r.a c.1~ ~1., L,o~n" r~pe nrdtc.nrlnpc

' 
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gaîment les plus graves problèmes. On se rappelle que ce 
fut à l'un de ces dîners, probablement en 1751, que Rous
seau, impatienté par les sarcasmes de Saint-Lambert et de 
Duclos contre les religions, proclama tout à coup sa croyan
ce en Dieu, à la grande surprise de ses compagnons et 
au risque de s'1xposer à leurs rires. 

Nous sommes mal _renseignés sur les relations de Rous
seau et de Duclos de 1753 à 1759. Il semble bien que pen
dant celte période, l'une des plus pénibles de la vie de 

· .Rousseau, son estime pour Ouclos se soit accrue à mesure 
qu'il se détachait de certains de ses autres amis. -A tort ou 
à raison, dès le lendemain du succès du Devin de village, 
il avait eu l'impression qu' « il ne remarquait plus nt 
dans Grimm, ni dans Diderot, ni dans presque aucun des ' 
gens de lettres de sa connaissance, cette cordialité, celte 
franchise, ce plaisir de le voir qu'il avait cru trouver en eux 

, jusqu'alors». Au contraire,« Duclos seul, au-dessus de cette 
jalousie, par~t même augmenter d'amitié pour lui » (9). La 
lettre inédite de Rousseau à Duclos, datée du 1er septem• 
hre 1754, que signale; en la résumant d'après le catalogue 
de la vente où elle passa en 1861,M. P.-P. Plan, confirme 
que Rousseau tenait Duclos dès ce moment pour un ami 
plus sùr et meilleur_ que les autres. Elle fut écrite de 
Genève, au cours du séjour qu'y fit' à cette époque Rous
seau : or Duclos est une des rares personnes restées à 
Paris à qui, du moins à notre connaissance, il éprouva le 
besoin, pendant ce voyage, de donner de ses nouvelles et 
d'exprimer la joie qu'il ressentait à revoir sa patrie. Il s'agit 
en éffet, dit le catalogue, d'une c, très jolie lettre d'amitié, 
dans laquelle il lui fait l'éloge de, son pays ». Peut-être 
dans le décor familier où s' étii.it écoulée son enfance, loin 
de l'atmosphère <le Paris, Rousseau aperçut-il mieux le 
caractère factice et fragile de beaucoup des prétendues 
amitiés, qu'ils avaient laissées derrière lui.. 

• (9) Confessicn:t, 1. VIII. 
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Aussi bien n~enusart-it pa's, avec Ducios, au-s~Hibrem

qm''a.vec-Diderot ou Grimm pa. exempte'. 1~ seDt'ai't

D.nGfos'Best6Bret'on~e'mce~, gard~i't au. fond de' tui-mci

en d'épit'de ))a'vie dissipée qu~itmenait, u.n fondis de' s~!

traditions mo'paies qui. manquait aux d'eux' autres, et q
était capable de juger sévèrement des actes dont ni Grm

ni'Diderot n'avaien't !'&umeuTàs'e~'roueher. Ainsi s'ex

que,, je crois, !a curiense'conduite de Rousseau, qua'n<
a~an'donna ses enfant's il en fit pa.pt, outre Mmed~Epin
à' Gci'mm~cCàBMerot, «'pouT'ne pas paraître à' ie'n'FS'y~
meiMea'r qu'i.Ln'ët'ai't M-,mais n'en' parla pas à Ductos.

DucFos,le plas digne de ma confrd~ucc,fut ic seul à qn!
]'a iis pas. Ft i'a sue cependant; par qut?'j'e t'ignore. Je pa
rais que Duct~os,àqurje' n'ai pas dit moa' secret, et qui,
cona~quect,.emetai);!ie.maitt:re,.eat.!eseul q.Tii'me'ra'it.g'atd&(

La crise sentimentafe provoquée à ]à fin de 1757 par

dësagrë'abics incidents d'e FErmitage, ou, pour pa')
comme Rousseau~ « la catastrophe » qui l'amena à rom

de façon d'ennitrvc avec Grimm, Diderot et M"'s d'E'pin
acheva de le rapprocher de Duclos d'autant plus que

d'ernier, brouillé ini-meme avec Mme d'Epinay, pri't s

doute ouvertement' parti pour lui par mafheur, il

difficile, faute d'e documents d'innés de foi, de préciser q
rôlle il joua dans cette affaire obscure. Quoi qu'il en soit;

ry5g, Rousseau ne comptait'phis à Paris dans « la sp)i
d'es gens d'e lettres » que « le seul Duct'os pour ami (irr

Aussi s'cmpressa-f-i! de recourir lui, quand il apprit, d'

sa retraite de Montmorency, que t'Opéra, avec l'equc! il' é

en difFérend depuis que la direction lui avait, à la suite

sa Lettre sur la ~HSt'yMC,supprimé ses entrées gratui

préparait sans son aveu- une reprise du Devin de t/t7/a

En recevant cette nouve!fe, if écrrvit d'abord Duclos. s

1,0 

Aussi 'bien n?en-usait-il-pitis; a-vcc I>l!lclos:, aussr libre1nenb 
qui"a,vœc· lï)iiderot ou Grim,rn pa,r· exempte·. ni se'A ~ai,t que• 
D,l!lclbs',.JJesM ]!3rel'@n, C'lil' cela,, gardrai,t au. f@nd de· tui-rnêT'!lle, 
en dépit ·de IJa. ,,ie dissipée qu.?il 1uenait, un fondis de· sotli.des: 
t-r.aelitions mo,vales qui. 1n-,;i.nql!IQÏ:t aux; d•eux· ~utrcs, et qu'H; 
était capable de juger sévèr.cm·e'lvt des act'es dont ni Gri•mm, 
ni: Di.dcr0t r:r'a,vaien•t l'l~ur:neuT' à s'e:lf,a,rou!i:hcr. Ain,si· s'·e~p-li
que•,, j.e eroi:s:, la. cur:ieo,se· co.nduite· d:e Roussea-0, qu.,a1nd, il: 
a;l~aru-OI°onna ses enJant•s : il en· frt pa,11t, outre ifme d'E1~i1~ày·, 
à, ffir.i,m,m, cc à li)ûdcr@t, w powv· ile pas. paraî-tre à- le11l'l'S· yeux 
m1cil!te0.lf qu'i:li n'étaiit »•, 1na:is. l'l'cn, pailla pa,s à DucJ.os. 

Duclos, le plus digne de ma confrd'eucc, fut le- seul à quï je ·ne 
11a fis pas. Ff l'a· sue cepend1anf; pa;r qui'!' j"e l'ïgnore ... Je parie
rais que Ducl:o&, à qui· j,e• n'ai pas dît m0-n•· secret, et qn·i, par 
consequent,. ern était le. Pna11tre,. est.le· seul q,ui·me•Faii.t g,ai:dë tio);~ 

La crise sentin1entafe provoquée à la fin de 1757 par l'es 
désagréables ïncidcnts d'e l'Er,nitage, ou, pour pa-rfer· 
comme Rousseau,, « la catastrophe 11 q;uï l'amena à ro1npre
cl'e façon dëfinitive avec Gri,nm, rYiderot et :r<1me d'E'pïn_ay,. 
acheva de le rapprocl\er de Ducl'os; d'autant plœs que ce 
d'ernier, brouillé li.1i-1nê1ne avec l\1.llle d'Epinay, prit sans 
doute ouvertement' parti pour lui :· par 1nafheur, il esit 
difficile, faute <l'e èlocuments dignes de foi, de préciser quel 
rôl'e il joua dans cette affaire 0bscure. Quoi qu'il en soit, en 
r759, Itousseau ne <::omptait'. pl'us à Paris dans c, la sphëre 
d·es gens <l'e lettres» que« le seul Ducl'os pour a1ni (Ir)». 
Aussi s'c,npress_a-t-il de recourir à lui, quand il apprit, d'ans 
sa retra_ite d~ l\i'ontmorency, que t'Opéra, avec l'eq,uel il' était 
en différend d'epuïs que la direction lui avait, à: la suite de 
sa Lettre sur l'a musique·, su-pprfn1é ses entrées gratuites, 
préparait sans son aveu- une reprise du Devin de uiltarre. 
En recevant cette nouYelfe·, if écrivit d'abord' à Ducl'os, sous 
l'e coup d'e• sa colère, une lettre où. il épanchait en tern1es 

(10) Con.fessions, 1. IX. 
(11) Confessions, 1. X. 
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er6 nfs son mdig'nation contre un- pareil proeede; il le

MTtait de I''aid&T à obtenir qu'on htt pe&tituât un ouvra'g'e'

tui' étaiB sienet sur ie'queLl'Opera n'avait ptua aucun <~o~.

&ue!'os' prom-tt aM~g'eam'ment « qu'tt feratt tout ce qut

~pendrait de lui p&ar proeurer à Rousseau la jasOiee qui
H't cta'K d'ae (12)~ ». Da'ns i'in6er~)e, !~onaseau, on' peu

;ahnë, avait enTo~~é à Duc!'a& une notn'eue tettre pour lui'

~ema'nd'er d'e supprImeF la' preBaière, dont il était bon'-

.eux. C'est l'une de ce!Pc? que M. Serva'îze a retrouvées" et

c la cite enenti.er,. puisq~'eHe est inéd ite (i3):

t3 févtter tySf)'.
J'e MauM, MoilsLsur, de vous avoir écrit. hier une lettre extra-

~&gaBte.~ntaisje,venois d'en recevoir une qui m'a-voit mis hors

!.emoi et q,ui dans le premier moment aurait fait dire des f&lies

t un, hom~me&a.g'e.Ja B'ai pas peur que vous moatriez la. mienne

Mce n'est pour me rendre service.; 'mais je su.is jaloux de. vôtre

sst'ime et je ne voudrais pas q;u&vou& me crus&i&zcapable da

ioBner iBan~uitIement assés. d'importaarce à mes petites tracas-

iMies pour prétendre en faire des aËFaires d'état* II est difficile

}uo, n'ayant; jamais pu sans m'echa'uH'er voir faire, uneinjustice à

mtfu'i, je~SNpp&rte.de sens. froid ceties qui s.'addressent.ditecte-

tnent.àmoi. L'habitude d'en. souffrir m'aujoit pourtant du.ren-

~e~pl'us rsisonnabte. et-j'espère que je le.deviendrai; mais comme

t n'y a rien que d'honnête à defl'endre ses droits par des 'vo.yes

~g'itumes, je persiste dans. le, dessein de L'éda-merma pièce et de

PaipeteMs mes, efforts pour en obtenir la. restitution. Vous même

[Mdevez pas' voir avec plaisir traîner par. les. boues un. ouvrage

~He\'o~s avez b&utement protégé et qui. vous est dédié. Pardan-

acz mes importunités; depuis que je vis dans la solitude, ma
t.ete est sujette à beaucoup d'inégalités, mais, mon cœuE esttou-
~.aurs te même et ce doit m'être une grande excuse aupTès de

tfOUS.
J.-J. ROUSSEAU.

Kfommorenc!~i3 fëvr. t~Sg.
r.v e.e,.ve:x.r"t~ 1 7 n.a" m ,e. v 1"
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for~ ,,,j•fs son Ï'D·d,ig-nalion contre un• paveil pro0éd&; ii le 
priait de J!aidel' à obtcni'I' qu'on t-ai r-es-titnât un ouvra•ge• 
quii,él'ai~ sien-et sur IcqueL 1•·opëra- n'avait ptus. aueun· cllro41!. 
l!).uel'os· ·p,romit ol,ti•gcarl'l'ment « q1_1'ii~ ilera-rt t0ut! ce- qu.i1 
dép·endrai-t de lui po·l'lr proeurer à Rousseau- la jusni-ee qui 
l'ur éta•i:l due ( 12) )). Da-ns l''in,fcrvalle, I~onsseau, 1:I'll' peu
caPmé, avait envoyé à Du-d10s- une n0m,eHe lettre· poll'r lu,ii 
demander d1e soppri,ner Ja· pre·mière, dont j,J était hon
teux. C'est l'une de cclfes que 1\1.. Gerva-iize· a retrouvées,. et 
je la citc.enen!ier,. pui.sq_u:cLLe est' inédite (13): 

13 février 17-5g,. 
J,e cuai.ns, l\lon.sLeur, de vous avoil' écrit. hier une lettre extra

V•a.g',aGle., mais je, v-enois d'en recevoir une. qui m'avoit nlis ho:ts 
d,e moi- et q,ui dans le pr_ernier 1nome11t aurai.t fait d.ire des folies 
à un, homme sage. Je n'ai pas peu,r que v.ous mal!ll!riez la. mienne 
s,i- ce n'est. pour me rendre service; 'mais je s1Lis jaloux de. v6lre 
es-l'i.me. e\ je ne. v0,udro.i<g pas que. vous- me crussil'.z capable de. 

~· donner tnanquillem.ent assés. d'importarrce à mes petites tracas
saenies pour prétendi:e en faire des affaires d'état. Il est difficile 
<î}ue, n'ayant Jamais pu- siu1s m'écha,uffer- voie fai-i:e, une injusti.ce à 
a,1,1.tru,i,, je, st1pporl!e,de sens, froid celles qui s:'ad.dresseol. directe
ment.à m.0i. L'.h-abitud~ d'en, souffrir m'aui;oit pour.tan.t dù. ren-

. _ fihe, pl,us ra.i<soanable, et. j'espère que j,e le de.viendrai; mais 1::omme 
il n'y a rien que d'honnête à deffendre ses droits par des. '\!O.J,CS 

légitimes, je· persiste dans- le, dessein de 1·écla.mer ma piéce et de 
faille teus mes, effo,rts p0-u-r ea obtenir la. :i:estilut~on. V ~us même 
ne devez pas, ,mi:r a,vec plaisir traîner r.ar. les- boiies- un. owvrage 
que vous avez ha.uternen.t protégé et qui. vous est dédi-é. Pardon
nez mes importunités; depuis- que j:e vis dans la solitude, ma 
tête·esl sujeUe à beaucoup d'inégalités, mais. mon cœui: es\. flou
j;eu,rs le même. et ce doit m'êtra. u.ae grande excuse aup,rès de 
V'OUS, 

J.•J. ROUSSEAU. 

rifommorenci~ 13 févr. 1759. 
(12) Streck~iscn-Moullou, J .• J. Roasseau, ses amis et ses ennemis, t. 1; 

pp. 283 289. 
(,1.3,;.1.a suscription par.le : à ,lfonsieur, Momieur Duclos, secrétaire perpé

tuel de l'Académie française·; 1·ue de Baune, fauxbourg Sainf-Germain, à 
Paris. La lettre é'ta1l fèrm~·e d'une o:ib!ie rouge, avec, comme cachet, un 
navire à trois mâts. 
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A cette lettre, Duclos répondit « qu'il n'avait rien a

dans l'autre que Rousseau pût regretter d'avoir écrit;

surplus, MM. Rebel et'Francceur (tes Directeurs de l'O

ne faisaient aucune difficulté de lui rendre ses entré

que, comme ils n'étaient pas les maîtres de l'Opéra

qu'on les lui avait refusées, ce refus n'était pas de

fait (i~) ".Mais Rousseau ne se déclara pas satisfait de

transaction et s'obstina dans une dernière lettre à réc

sa pièce. Voici cette lettre, inédite elle aussi (15)

à Montmorencttezi fév. 'ySg.

Quoi, Monsieur, les Directeurs de l'Opéra prétendent ê

règle avec moi, non pas en me rendant mes entrées, car ce!

est impossible, mais en me les donnant de nouveau ? Je 1

l'offre admirable. Que n'ont-ils attendu pour la faire le d

jour de ma vie 1 S'ils nemeles eussent point ôtées, peut-être! e

je encore à Paris; mais je doute qu'ils aient pu croire q
retouruerois pour en jouir. Quoi qu'il en soit, voici à quoi je
tiens. La Direction de l'Opéra a rompu la convention par la

je lui avois cédé mon ouvrage; cet ouvrage ne lui appa
donc plus; il m'appartient, et je le redemande. Au surp
n'ai point à me plaindre et ne me plains point de M~ Re

Francœur; mais je ne vois pas que pour ne m'avoir fait

affront, ils soient en droit d'approprier à leur théâtrf

pièce qui n'est plus à lui.

Je ne me souviens plus de ce que contenoit ma premiëf

tre, je sais seulement que j'étois fort animé quand je l'écri

que dans ces momens je ne fais et ne dis que des sotises.

mieux, s'il n'y en a point, il est naturel qu'en écrivant

homme sage on ait honte de l'être si peu.

Aftous les remerciments que je vous dois je ne puis j(
celui de l'affranchissement de vos lettres; je vous connois et

honore trop pour le prendre en mauvaise part et comme si

étiez Importuné des miennes. Mais pourtant j'aimerois mit

l'avoüe. aue vous n'affranchissiez cas. L'intérest aue vous r

12 l\IERCVRE l)E FRANCE-16-Il-1925 

A cette lettre, Duclos répondit « qu'il n'avait rien aperçu 
dans l'autre que Rousseau pût regretter d'avoir écrit; qu'au 
surplus, Ml\1.-Rebel et• Francœur (les Directeurs de l'Opéra) 
ne faisaient aucune difficulté de lui rendre ses entrées, et 
que, comme ils n'étaient pas les maîtres de !'Opéra lors
qu'on les lui avait refusées, ce refus n'était pas de leur 
fait (14) ll.l\fais Rousse-au ne se déclara pas satisfait de cette 
transaction et s'obstina dans une dernière lettre à réclamer 
sa pièce. Voie~ - cette lettre, inédite elle aussi ( 15) : 

à .Montmorenci le 21 fév. 1759. 

Quoi, l\lonsieur, les Directeurs de l'Opéra prétendent être en 
règle avec moi, non pas en me rendant mes entrées, car cela leur ., 
est impossible, .mais en me les donnant de nouveau? Je trouve 
l'offre admirable. Que n'ont-ils attendu pour la faire le dernier · 
jour de ma vie I S'ils ne me les eussent point ôtées, peut-être serois-
je encore à Paris; mais je doute qu'ils aient pu croire que j'y 

. retournerois pour en joüir. Quoi qu'il en _soit, voici à quoi je m'en , 1 

tiens. La Direction de l'(?péra a romp~ la convention par laquelle . 
je lui avois cédé mon ouvrage; cet ouvrage ne lui appartient 
donc plus; il m'appartient, et je le redemande. Au surplus je 
n'ai point à me plaindre et ne me plains point de J\frs Rebel et 
Francœur; mais je-ne vois pas que pour ne m'avoir fait aucun 
affront, ils soient en droit d'approprier à leur théâtre une 
pièce qui n'est plus à lui. . 

Je ne me souviens plus de ce que contenoit ma première let~ 
tre, je sais seulement que j'étois fort animé quand je l'écrivis et 

, ~ 

que dans ces momens je ne fais et ne dis que des sotises. Tant 
mieux, s'il n'y en a point, il -est naturel qu'en écrivant à un 
homme sage on ait hon,te de l'être si peu. 

Apous les remerciments que je vous dois je ne puis joindre 
celui de l'affranchissement de vos lettres; je vous connois et vous ,. 
honore trop pour le prendre en mauvaise part ~t comme si vous , 
étiez im porluné des miennes. Mais pourtant j'aimerois mieux je 
l'avoüe, que vous n'affranchissiez pas. L'intérest que vous prenez ' 
' . 

(14) Streckeisen-Moultou, ouv. cité; t. I, p. 2!'9. 
( t5) Adresse : à Monsieur, Monsieur Duc/-os,secrétaire perpétuel de l'Aca- ,, 

, démie française, ru_e de Baune, à Paris. Même fermeture, mais l'empreinte 0a 
disparu. ·, 
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moi me console de bien des pertes; vos bontés, vos soins, vos

conseils, je puis tout recevoir de' vous avec reconnoissance,

excepté de l'argent. Je n'ai besoin de rien que d'amitié, et j'ai

toujours comptésur la vôtre.
J. J. ROUSSEAU.

Cette fois, Duclos ne répondit pas. Il jugea probablement

que l'insistance de Rousseau n'était ni raisonnable ni avanta-

geuse, et qu'il lui rendrait un médiocre service en travail-

lant à le satisfaire. Et il est certain que le fond et la forme

des deux lettres à Duclos, comme d'une autre que Rousseau

écrivit à Le Nieps dans cette même circonstance, révèlent

déjà chez lui une inquiétude maladive, une susceptibilité

exaspérée, où il faut voir en partie l'effet des douloureux

événements des annéés précédentes.
Peu après, en 1760, Rousseau donnait cependant à

Duclos un témoignage singulier de confiance, en soumet-

tant à son jugement, volume par volume, les bonnes feuilles

de la ~VoHue~e/7~o!'se qu'on était en train d'imprimer. A

la vérité, il ne s'en était pas avoué l'auteur; mais comment

supposer que Duclos,'connaissant l'homme, ses idées et son

style, ait pu s'y méprendre ? Nous avons les six lettres que
Duclos adressa à Rousseau à ce sujet (16). C'est un modèle

de critique franche, honnête et clairvoyante. Duclos ne

suggéra guère que de légères retouches de détail; il prévit
l'accueil qui serait fait au livre et rassura Rousseau qui s'in-

quiétait de sa longueur il le dissuada de supprimer,
comme il y avait songé un instant, les deux dernières par-
ties

Je n'aurais pas eu, lui écrivait-il, la valeur d'une feuille à

retrancher sur tout l'ouvrage, si j'avais été le maître du manus-

crit (i~).
Rt A ~.nttc f~~aonn fntrf* I<*S
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à moi me console de bien des pertes; vos bontés, vos soins, vos 
conseils, je puis tout recevoir de' vous avec reconnaissance, 
excepté de l'argent. Je n'ai besoin de rien que d'amitié, et j'ai 
toujours compté s.ur la vôtre. · 

J. J. ROUSSEAU. 

Celte fois, Duclos ne répondit pas. Il jugea probablement 
que l'insistance de Rousseau n'était ni raisonnable ni a vanta
geuse, et qu'il lui rendrait un médiocre service en (ravail
·lant à le satisfaire. Et il est certain que le fond et la forme 
des deux lettres à Duclos, comme d'une autre que Rousseau 
écrivit à Le Nieps dans cette même circonstance, révèlent 
déjà chëz lui une inquiétude maladive, une susceptibilité 
exaspérée, où il faut voir en partie l'effet des doulouteux 
événements des annéés précédentes. . 

Peu après, en 1760, Rousseau donnait cependant à 
Duclos un témoignage singulier de confiance, en soumet
tant à son jugement, volume par volume, les bonnes feuilles 
de la 1Vouuelle lléloïse qu'on était en train d'imprimer. A 
la vérité, il ne s'e.n était pas avoué l'auteur; mais comment 
supposer que Duclos, 'connaissant l'homme, ses idées et son 
style, ait pu s'y méprendre? Nous avons les six lettres que 
Duclos adressa à Rousseau à ce sujet (16). C'esi un modèle 
de critique franche, honnête . et clairvoyante. Duclos ne 
suggéra guère que de légères retouches de détail; il prévit 
l'accueil qui serait fait au livre et rassura Rousseau qui s'in
quiétait de sa longueur ; il le dissuada de supprimer, 
comme il y avait songé un instant, les deux dernières par
ties : 

Je n'aurais pas eu, lui écrivait-il, la valeur d'une feuille à 
retrancher sur tout l'ouvrage, si j'avais été le maître du manÙs• 
crit (17). 

L'échange de vues qui se fit à cette occasion entre les 

(16) Elles ont été publiées par Streckeisen-l\loultou, ouv. cité, t. I, pp. 289-
294. Nous ne possédons que de11x réponses de Rousseau à ces six lettres, l'une 
du l!j novembre [1760], la seconde, sans date, postérieure, semb!e-t-il, de quel. 
ques jours à l'autre. • · 

(17) Ibid, p. 293. 
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deux amis 'Leur fëvëta 'p!us .étalement. encore cambier

se 'ressem'h~aient à main't égard

9e m'aperçois~observaitRousseau en envoyant à Duc!f

cinquième ,partie.,que nous avons pfus de goûts communs

je n'avais cru et que nous aurions dû nous aimer tout autrer

-que nous n'avons fait. Mais'votre pMosoptiie m'a faft ·

~ttusian 'sacs '~oute aux '~ners .de N~fQtNBatttt, où Dt

~aH')a;itles'rëfi'g'ions);imamisaB~hropM'vomsn donné Le'cha;

'Noas;aM)nse!i'des)a)nNsinte.fmédIa!fesq)ui ne nous .ont cet

mi t'<.)Bn'i l'aulrp, et B.ous'oa.t'ejm.pêchés'de'nous -bien coaaa

Je s.uisJ'ort content de sentir enfin cette .erre.u.T,et je 'le se

;hiBQp)u.ssi j'étais plus,près de vous (.iy).

~qTjoiDuc!os~épti~u:ait

Vous avez raison de penser 'qu~s'mosgcxIts~oBt'bea-uoo~

TappoptBKtt'MOuspoufriez y ajoii.terinos opinions je me.crois

.qaetnous maus'soyûms~mateoBiBUs,,mais ncus'nous sommesi

peuu 'cona.u~ S!).

A'Ge motR&nt,J'~mibié 'des deux hommes est & son 'c(

Me. Ns ~e~comat.H'ni~ue'm'tm~Hene'fnen't'ka'rs p~pojct's
'te~rs ouvrages 'Dudes cm'Me :à RousaM~ i''Zi~!M'fs

jMa!<~a'm8~<?i~.Bs'et UT)attire de ses éepi'ts d'ont il n'M

-q~'e pas~ titre (Reusseaia, -de son ~côte, lui ~t fpasscr
<naMHsot'i.t's.de 'SORtcawai! sar -oy~ .Ps'Mc/)~
/ss~e de l"aibMde Ssin't-~ert'e et de ~onooir)€ ~.e/6t i~a

~a~/stS~œe.'tJm'peupto-s~bard'il lui ~) tandis q~e <J~

.s~mprime, )a jP/*o/ssMbade /o'< <~H'Mc<<~e.sa'uo!/a/'<
Cette'fois encore, 'Bu&!os'semontne<airvoyant:it <

en garde son ami, trop confiant dans les promesses
/Ma!a&herJbes,dmec.tcur deJaiUbrainM., o&nt~~le daN;ger~

riaqiUËjdie;!ut~alM cOfurir/LajxahHcatMmde ce 'monceau.

H l'écouta, raconte Rousseau, très paisiblement, et, comm<

oe'pafpMt,.K'tBc'.mn~namdiptaisir. m me 'êi't quamdy&us 6t

« Quoi,citoyen, cela fait partie d'un livre qui s'imprime à Par
n. i. .1- >>

deux amis ,Leuir r.évëla •phis ,clai:nement enoor.e ie.ombien 1ils 
se ,res-sem:19,laierrt à m:a:ini égancl ·: 

lfé m•aperçàis, observait Rousseau/ en envoyant à Duclos 'la 
cinquièm.e ,partie,, que nous avons p1us de goûts con'lmuns '(JUe 

jè n'avais cru et que nous aurions dû nous aimer tout autrement 
-que nous ri'avoos .fait. ~1ais ·votre phi1fosop1iie m'a fa~t -peur 

· {.allirsÎ<Ml •sa,ns ,il,@ùte aux ,il!,iner.s ,de 'i\1ilrka IQui.aa,ult, où Du.dos 
'llailNa,it les Tcli,gions); ma mÏEllBi!Jhroioie '"1(1)'.IJIS n d(l)Dllé 1re,~
Nous ,aî'.4>ns eu wles '81IBJÏs _ürte:rmédiai\l'es qiui ne nous ;on4 es:>on11s 
ru l'ün ·ui l'a,utFe, et 11,oos ,oia.t,em,pêclaés ..de mous ,bien oonnattr.e. 
Je s.~is for,t conœnt .de sen.t.ir enfin celte .err.e.ur~ e.t je ,Je serais 
,hieµ ;pl.us .si j'étais plus _près de vous (.17). 

,a ·quoi !Duclos r,é,pli<ifruait : 

Vous avez raiion de p-e;nsel' •que1n1os g,@ilts ,ont ihea.uœu'P de 
irap>ipor:ts :tJt ·:v.aus · pour.riez ,y :ajou.ter nos ,apinioas; je aue ,crois {las 
,que mous m:oos iso1ruas mal cOŒJ,liliUs,, 111ais n~us ·nous sommes tœo.p -
l}CU ,oonm,us,(,L8,). 

A 1c:c moment; l'a:mit>ié ,de-s ideul'< h@mmes est ù soa icom-
11,l:e. (tl•s se ,c~namu;Iil:i:que111tt muft.welleir,nemll leo.•rs · p,r-0ji.:tls et 
f}oor.s o:uvr.ages ,: iDuc:los enlt!o-iè :à Ruusseau I'Hi,;s'to,,:r-e de 
!Jfa 'étame de· 'L:az et un O.!l4fbre de ses écr-ii~s cl:ont il n'i'Rùi
-q:mie -pas te tiitre ; Œl©usseara, :cle son ~ôté, lui :fa1it rpasser les 
ma~H1.SC11'Ï.~s .. de isa.0 tr.a,v.ail sur lie P.roje:t ,d;e .Pwix pe.rplJ
·tn:et.le de t'elh¾!Yé ,de -Sain.tt-JJ.l>:terr-e-et :de i.on O(l)I'l'f,e '4-e la -~e.iŒ 
fan;/u.&/Jfl'lle. •U;n reu ·plns :t,a.r.cl ii1 lui· 4;i~, ftaim.di'S q.ue •·• É-nJVile 
,st:impirin1e, la Pr.ofess,ivn de /01i dci•v:ù;aire savo'f'Jf!l;d. 

: Cette rfoiB encor-e, 1Duolos -se montr.e -cmiTivoyant : _il ,met 
en garde son a,ni, trop confiant dans les promesses .d-0 

,
11\ialesberlùes, di11ec:.leu.r de.La Jihr.ainiie., oont,re le muil;ger,que 
ris:qrue tle !l·ui iair-e c<i>.urir ,la p1111hli-catî,o.m de .ce me>noeau. -

' 
Il l'écouta, raconte Rousseau, très paisiblement, et, ·com·me iJ 

me ipaIDut, .a:v,ec ·.»1111 g,r.anid ipbaisi:r. Ill µi.e ,(!!,i•t ~an-d \feus fini : 
« Quoi,citoyen, cela fait partie d'un livre qui s'im,rrime à Paris? 
-. Oui, ,lui dis je,; et 'l''ou de.v.r.ai! I'Îimpr.imer ,a.u Lou;v.r(;\, paél" 

'(<17') 'Le'ltre Hu 19 novrmbre 1'jt)o • 
. ' ( 18) Slreckeisen-Mouitou, t. I, p. 292. 

• 
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or.dtpe'd~rai.–J'ëncaaneaa, 'meceprit-H; mms ,faAes-m<Hle

da~ir de <aegantais~dme à peraaNQeamevMts m~ayet!tn'ce 'mor-

ceau. » Cette frappao.temanisï'e de s'expwmer me'surprit sans

m'enrayer. Je savais -que Ducios.. voyait JM.. de'Maiesàecbes.

J'eus peine à concevoir comment il,pensait si diQeremment que
lui sur le même objet(if)).

La condamnation de l'M/~par te Parlement'ae tarda

pas à montrer A Rousseau qu~.Ductas avait, .mieuxjaesurë

que M. de MatesbeRbes iai-méme -l'effet=quele tivre .devait

produira. E~<aHant)en m~aïe t~mps l'm fQtiroiir tMtefnoH-

vci-Lepreave 'd'eja Mèie.amtttéde Doctes. Le t'a jum j~'6'z,

JKM-'ci, 'qui'se pfa'posait 4'aMer ~visiter R<M~seatt'à Mant-

TMorency,apprenaT't« ~a'H ne 9e trouverait pas c'hez lui ))

<t pour cause': o'n sait ~ne, ~a'veHte, 'Roussea'u, menace

d'être arrête et emprisonné, avait pris 'ia fuîte pour gagner
la Suisse. Et'~Hssi'tô't~adosd-et'ai'ëcnre:

!Com'me'vo'Hspo~v-ezavotr des mesures'~prendre,j°a<six'cents

!H~pes& vcus ~Brir, 'que je TemMtrai '&'qui vous me !tiatque-

-MZ'(ao).

Pendant le séjour force de Rousseau à Motiers,es deux

amis correspondirent naturellement. Nous possëdons six

~Mr~esde 'Dadtos àRousseau '(2!) et'quatre rép&nseB~dece

dernier (22). 'Qu'ëlqa'es-unesdës ~ttrés Rousseau 'nous

mMinq'aentpeut-étTe -ea~revaHche.je 'ne 'crois pa~ q~a°'i'y

~t de Jeunes <i'a~s'ia'sërie ~d'ecë~es ~'e Dud'os. 'n 'peat

sanstdoate~arattre cpM&iKleitrésen ~ie~x ans''e't démine

9narqn~nt fp~asde sa part un graa'd zèle 'à 'âeTt'n'er'-tes nou-

'v:e!!es'à!so'na'm'i~ <etit y eu'tdës moments c'aRau~eati

:s'tMtnà'de'R'en 'poitnt recevoir ? 7 'o'dtdbrei~ëa,~t"prTai-t

M~de Boufflers de s'informer ~e Ducle~~deq~i~si-

lence rinquiëlait.: `:
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or.d,pe ,<iltt ,roi; - J'èn .eoBviioos, !IIl.e r.epri1-i-l ; ·m!l!is ,failles-moi le 
!J)laii-sir,de ine iamais 1di11e ,à persoone CJllll!e· lVO:Us mlayev. lu 1ce 1m.o-r
ceau. » Cette fr,a~lPante .mamiè!re ile s'exprj1m.er me •sumpriit ·sans 
m!~ff.rayer. Je s~Yais •que .Duclos .. v.o_yaü 1,L. de ,àJalesh~nbes. 
J'eus peine à co.ncev9ir corn.ment il ,pensait si dill~remment. qtte 
lui sur1e même ob'jet(1!)). · . . . · · _: • .. · . .• ' 

La condamnation de. l' Émile ,par le .Parl~men,t t1.ile tarda 
pas à montrer .à Rousseau que. Duclos avait .m.ieu~ .rnesur.é 
.gup ,1\I. de i\'I.afesher;bes !,ai.am.ème -l'effet ,que le Üvne .devailt 
pr.0dui-re,. EH~.,allatt 1ea m.ême t,em;ps hri feurruir une !IlOll-
. v;el,l,,e •prenve ,cle ,la fidèle;arnilié .m.e Oncl@s. Le 1•2 jui'l'l 17~2, 

.eeluii-1ci, qu11se pr01posait -d'ailter 'Yisitier Ro.us-setH.l ·à Mo.nt
'ltlOrency, ·acppl'eria1t "« '('{'U'il ne 4e -trouverai't pas ··dhe~ lui >), 

et pour Cîruse ·: on ·sa~t que; 1à -V:éi11le, ':R.'onssea'U, mei1acl\ 
d'être arrê~é et emprisonné, avait pris 'fâ 'fuïté poür gagner 
la S1uisse. Ett iussi!tôt' lEh1dles de 4,aî ,écrire:· ·' · · · 

IOomme-vmis flG'RV'eE avoor des''ines'nres'rà pi'è'ndre; j"a:i S1X · cénts 
lli-vres là ve1-us ~ffrir, •que je 'remettrai ·à :qùi vous me m.a-tque·• ' 
cr-eizt2 o). · · · · 

Penda1:1t Je· séjou_r forcé èle. Rousseau à l\Iotiers,: l~s deu,x 
amis correspondirent _n11turellement. Noùs posséclons six 
diettres de: 1Dactlos -â'l\ousseaù t~ I ~ ét 1q\i•at'l'e réponses sd-é ce 
doTnier (22). ;Quelques-unes tl~s lettres •cl-e R.oossean noos 
,n1:ain"qioeiit peut-êt'fe ; -ei11 reva.Rdhe .je 1ne crois ,pa13 (fi'!~~! :y 
-ait de rlaicmnes d•aiïs 12t•·série :d-e ctlt-1.es .:dé DÙdlios: ··II ·pettlt 
/Sans ldonte .pa.r-aîtire que s'.ix leitres 1en: -O.O'l:lX ·a.'1;s-,e'i·ide1ni' ne 
marqnren't ~s :de sa pa'I't · un gran~ z'.èle· ,à_ ,IJ.an'Fl'e'I' l1es OO'll
'v.èlles •à 1S(i)/J.\ aimi ;; iet qq y e-ut ·des m<Jmrnls . db lll0uis,;'€ln:n 
:s'ièti:mnà •de· 'l'l' en ipa,nff. iecevoi;r : Jlfé· 7 >e1dtÔbre -116·2, it ·pri-ait · 
l\,Jme de Boufflers de s'inform.er :.de IDue1as, 'lie- · q-ui. te: !si
lence l'.inq~était .: 

' . 

J19) Con.fmions, l.,XJ:. , . ' 
·120) Streckèisen,-lMoulto~, ouv. cité,, t--i _p; 2,98, 

'"('!t'11-'lbid., t. l;pp. 299-'304. . 
(2a) Lettres des 28juillet et 1er août 1163, du.:i dêcembre 176/1 _et du 13 jan-

vier 1760. · · . · · ; • · · . · · · · · · · 

1 . 
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M. Duclos, ajoutait-il, n'est certainement ni un faux ami

négligent il faut absolument
qu'Itj

soit malade, je vous St

de vouloir bien me tirer de peine sur son compte.

Duclos n'était pas malade, mais il n'aimait pas <

quand il n'avait rien à dire, et il t'expliqua très franche

à Rousseau en cette occasion

Vous êtes du très petit nombre d'hommes que j'aime le i

et avec qui je voudrais vivre pour la sûreté et pour l'agré
Je suis sdr que vous êtes persuadé de ce que je vous dis. J

et aucun éclaircissement à vous donner d'ici voilà ce qu

empêché d'écrire mais vous auriez eu trente lettres succès

si j'avais eu successivement trente choses à vous manc

aucun égard ne m'aurait retenu. Je me souviens que vous

vez dit un jour :'écrivons-nous quelquefois sans nous astre

aux réponses régulières (a3).

Rousseau se rendit d'ailleurs à cette manière de voi

Je crois, mon cher ami, écrivait-il en effet le a décembre

à Duclos, qu'au point où nous en sommes, la rareté des lettr

plus une'marque de confiance que de négligence votre, si

peut m'inquiéter sur votre santé, mais non sur votre amit

j'ai lieu d'attendre de vous la même sécurité sur la mienne

Ce qui me semble en premier lieu mériter d'être r<

dans les lettres échangées pendant cette période, c'est

titude de Duclos, lorsqu'il apprit que son ami, méco

de la conduite des Genevois, à l'occasion de son

venait d'écrire au Syndic de Genève pour abdiquer

droit de bourgeoisie et de cité. II ne le désapprouv:

ouvertement, mais quelle sage leçon de patriotisme

donna sous cette forme indirecte et frappante tout ense

qui était volontiers la sienne 1

Je vous estime trop, commencait-il. Dour croire aue vous

MERCVRE DE FRANCE-15-II•r925 

'--
M .. Duclos, ~joutait-il, n'est certàinement ni un faux ami ni un 

négligent : il faut absolument qu'il) soit malade, je vous supplie , 
de vouloir bien me tirer de peine sur son compte. 

. . . 

Duclos n'était pas malade, majs il n'aimait pas écrire 
quand il n'avait rien à dire, etîl l'expliqua très franchement 
à Rousseau en cette occasion : · 

Vous êtes du très petit nombre d'hommes que j'aime le mieux 
.·et avec qui je voudrais vivre pour la sûreté et pour l'agrément. 
Je suis sûr que vous êtes persuadé de ce que je vous dis. Je n'ai 
eù aucun éclaircissement à vous donner d'ici ; voilà ce qui m'a 
empêché d'écrire ; mais vous auriez eu trente lettres successives, 
si j'avais eu successivement trente choses à vous mander et 
aucun égard ne m'aurait retenu. Je me souviens que vous m'a
vez dit un jour:' écrivons-nous quelquefois sàns nous astreindre 
.aux réponses régulières (23). 

Rousseau se rendit d'ailleurs à cette m·anière de voir. 

Je crois, mon cher ami, écrivait-il en effet le 2 décembre 1764 · 
à Duclos, qu'au point où nous en sommes, la rareté des lettres est 
plus une 'marque de confiance que de négligence : votre. silence 
peut m'inquiéter sur votre santê, mais non sur votre amitié, et 
j'ai lieu d'attendre de vous la même sécurité sur la mienne. 

J 

Ce qui me semble en premier lieu mériter d'être retenu 
dans les let\res échangées pendant celte période, c'est l'at
titude de Duclos, lorsqu'il apprit que son ami, mécontent 
de la conduite des Genevois, à l'occasion de son livre, 
venait d'écrire au Syndic de Genève pour abdiquer son 
droit de bourgeoisie et de cité. Il· ne le désapprouva pas 
ouvertement, mais quelle sage leçon de ·patriotisme il lui 
donna sous cette forme indirecte et frappante tout ensemble 
qui était volontiers la sienne 1 

Je vous estime trop, commençait-il, pour croire que vous ayez 
tort d'avoir renoncé à une patrie qui vous est chère. Je m'en 
rapporterai â ce que vous m'en direz, d'autant que je vois dans 
votre lettre tout ce qu'il en coûte à votre cœur pour le divorce.,. 

(23} Streckeisen-Moultoo, ouv. cité, t, I, p. 99. 
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Puis il ajoutait:

Je suis Français, je le suis de cœur et je sens que j'aurais été

attaché à ma nation quelque part que je fusse né je vivrai et je
mourrai dans ces sentiments. Ce' n'est pas que je ne voie et ne
sente toutes les sottises qui se font en France, mais à tout pren-
dre, je ne changerai pas. Je conser.ve mon estime à tout ce que
j'ai vu de bon ailleurs. J'ai trouvé partout de quoi me plaire et
me dégoûter (a4).

La longue lettre justificative envoyée en réponse par
Rousseau à Duclos est célèbre. On l'a jusqu'ici toujours
datée, à faux, du .26 ou du 3o juillet 1763. L'original,
retrouvé par M. Gervaize, est en réalité daté du 28 juillet et

porte ce post-scriptum Inédit

J'ai été fort mal depuis huit jours et cette tettre a été ou-

bliée (z5).

Duclos ne revint pas à la charge et se contenta des

explications de son ami. Sans doute pensa-t-il qu'il serait

peu généreux d'insister sur l'erreur d'un homme malheu-

reux et malade.

Autre chose encore est à noter dans cette correspon-
dance 'il en ressort que Duclos fut l'un de ceux qui inci-

tèrent le plus vivement Rousseau à écrire ses Confessions.

J'ai toujours désiré, lui disait Duclos dans une lettre du

2~ février 1~6~, que vous fissiez des mémoires particuliers de

votre vie il me semble que vous les aviez commencés je trouve
dans /7e~)f.!C et dans Émile des morceaux qui sont plus copiés
qu'imités de la nature. Ce n'est pas ainsi qu'on imagine.

Rousseau résista d'abord

Quant aux mémoires de ma vie dont vous parlez, ils sont trop
difficiles à faire sans compromettre personne pour y songer, il

, 
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Puis il ajoutait : 

Je suis Français, je le suis de cœur et je sens que j'aurais été
attaché à .ma nation quelque part que je fusse né ; je vivrai et je 
mourrai dans ces sentiments. Ce· n'est pas que je ne voie et ne 
sente toutes les sottises qui se foot en France, mais à tout pren
dre, je ne changerai pas. Je consei:v~ mon estime à tout ce que 
j'ai vu de bon ailleurs. J'ai trouvé partout de quoi me plaire et 
me dégoûter (24). · · 

La longue lettre justificative envoyée en réponse par 
Rousseau à Duclos est célèbre. On l'a jusqu'ici toujours· 
datée, à faux, du .26 ou du 3o juillet 1763. L'original, 
retrouvé par M. Gervaize, est en réalité daté du 28 juillet et 
porte ce post-scriptun1 inédit : 

J'ai été fort mal depuis huit jours et cette lettre a été ou
bliée (25). 

Duclos ne revint pas à la charge et se contenta des 
explications de son ami. Sans doute pensa-t-il qu'il serait 
peu généreux d'insister sur l'erreur d'un homme malheu-
reux et malade. · , 

Autre chose encore est à noter dans cette corresP,0ll• 
dance : ·a en ressort que Duclos fut l'un de ceux qui inci
tèrent le plus vivem~nt Rousseau à écrire ses Confessions. 

J'ai toujours désiré, lui disait Duclos dans une lettre du 
24 février 1764, que vous fissiez des mémoires particuliers de 
votre vie; il me semble que vous les aviez commencés· : je trouve 
dans lléloïse et dans Émile des morceaux qui sont plus copié:-· 
qu'imités de la nature. Ce n'e_st pas ainsi qu'on imagine. 

Rousseau résista d'abord: 

Quant au_x mémoires d~ ma vie dont vous parlez, ils sont trop 
diffiüles à (aire sans compromettre personne ; pour y songer, il 

(:4) Ibid., t. I, p. 301. 

(26) Adresse : à i,Y-onsieur, Monsieur Duclos, historiographe • de France, 
sccrJlaire perpétuel de l'Académie française, au L'Juvre, à Paris. Cachet de 
cire rouge, avec la devise : Vitam impendere_ vero. Le p!)st-scriptam est écrit 
en tête de la lettre. 
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faut plus de tranquillité qu'on ne m'en laisse et queje n'en ai

probablement jamais (26).

Il ne se décida que sous le coup d'une cruelle bless

d'amour-propre, la publication à Genève du pamphlet i

tu)é .le Sentiment des citoyens, où il croyait reconna

l'inspiration de Mme d'Epinay (2~). H déclarait alors à

ami, !e <3 janvier iy65

I!s(M°'s d'Epinay et sa coterie) travaillent beaucoup à

faciliter l'entreprise d'écrire ma vie que vous m'exhortez

reprendre. Je vous avoue cependant que j'ai peine encoi

vaincre ma répugnance, et je prendrai du moins des mesi

pour que rien ne paraisse de mon vivant. Mais j'ai beaucou

dire et je dirai tout; je n'omettrai pas une de mes fautes,
même une de mes mauvaises pensées. Je me peindrai tel qu
suis le mal offusquera presque toujours le bien, et malgré c

j'ai peine à croire qu'aucun de mes lecteurs ose se dire e

suis meilleur que ne fut cet homme-là ')»

Rousseau terminait sa lettre par ces mots touchants

montrent queUe ptace Duclos occupait alors dans

affection

Cher ami, j'ai le cœur oppressé, ~'ai les yeux gonflés de

mes jamais être humain n'épr&uva tant de maux à la fois

me tais, je souffre et j'étouffe. Que ne suis-je auprès de vol

Du moins je respirerais.

Lorsqu'à la En de décembre !~65, arrivant de Stt

bourg, il s'arrêta quelques jours à Paris, avant de partit

Angleterre, nul doute que la visite de Duclos n'ait été l'i

des premières qu'il reçut. Y eut~l ensuite entre eux i

correspondance, au moins Intermittente, pendant les ci

années de vie vagabonde que connut Rousseau de 176

ïyyo? C'est probabte, mais. aucune trace n'en subsiste.

tout cas. à nartir de iuin i'7'70. RmissMn. rfvenn et ~v
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faut plus de tranquillité qu'on ne m'en laisse et que je n'en aurai 
probablen1ent jamais (26). 

Il ne se décida que sous le coup d'une cruelle blessure 
d'amour-propre, Ja publication à Genève du pamphlet inti
tulé .le Sentiment des citoyens, où il croyait reconnaître 
l'inspiration de Mm• d'Epinay (27). Il déclarait alors à son 
ami, le 1 3 janvier I 765 : 

Ils (1\'Im• d'Epinay et sa coterie)· travaillent beaucoup à me 
faciliter l'entr~prise d'écrire ma vie que vous m'exhortez de 
reprendre ..• Je vous avoue cependant que fai peine encore à 
vaincre ma répugnan:Ce, .et. je prendrai du moins des mesures 
pour que rien ne paraisse .de mon vivant. Mais j'ai beaucoup à 
cfire et je dirai tout; je n'omettrai pas une de mes fautes, pas 
même une de mes mauvaises pensées. Je me peindrai tel que je 
suis : le mal offusquera presque toujours le bien, et malgré cela, 
j'ai peine à croire qu'aucun de mes lecteurs ose se dire : « Je 
• suis meilleur que ne fut cet homme-là ! » 

Rousseau terminait sa lettre par ces mots touchants qui 
montrent ·quelle. place Duclos occupait alors dans soin 
affection: 

Cher an1i, j'ai le cœur oppressé, j'ai les yeux gonflés de lar
:mes ; j~mais être humain n'éprouva tant de maux à la fois. Je 
me tais, je souffre et j'étouffe. Que. ne .~uis-je auprès de vous ! 
Du moins je respirerais. · 

Lorsqu'à la fin, de décembre 1765, arrivant de Stras
bourg, il s'arrêta quelques jours à Paris, avant de p1ctr!ir en 
Angleterre, nul doute que la visite de Duclos n'ait été l'une 
des premières qu'il reçut: Y eut,il ensuite entre eux une 
correspondance, au moins intermitteate, pendant les cinq 
années de vie vagabonde que connut Rousseau de 1 765 à 
. 1770 ,'l C'est'probablè, n1ais. aucune trace n'en subsi~te. En 
tout cas, à partir de juin 1770,.Rousseau, revenu et fixé à 
Paris, put y voir Duclos tout à son aise (2.8); il le retrouva 

(26) Lettre du 2 décembre 1764. 
(27) Le pamphlet était e.n réaiité l'œnvre de Voltaire. 
(28) Duclos fit cependant d'assez longs séjours en Bre!Bgne pendant les drux 

dernières années de .Ea vie. · 
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ëgoûté .du monde et rempli d'amertume par les chagrins
ue lui' avaient causés la mort d'une mère tendrement

imée, les malheurs de son ami La Ch'abtais et les trou-

les par!ementaires. Des rapports des deux hommes à cette

poque, nous: ignorons tout. Mais on se plairait à penser

u'après avoir été réconforté et soutenu par Duclos dans

es heures d'épreuves, Rousseau se fit. undevoir à son tour

e le consoler de son mieux des tristesses de ses dernières

nnë~s.S'it. est. vrai, comme omt'assuce, que Duclos,lorsqu'il
Murutem.mars i77,a,, était à peu près réconciH~ avec

Ë~Hse,. q.uoiq.u'il se refusât à admettre un enfer (29,), i!.

UFait nn~ement, emsomme, passant de.rimerédunté philo"

ophique! à une religion! voisine desr.croyances, du vicaire

aYoya'rd,.accom!p!iune évotution très analogue, à ceU&de

on ami et ceta justifierait une fois. de ptus le mot de

~ousaeaH,qu'Usétaient faits pours'entendre.et,qu'à mesure

pl'its se connaissaient davantage, ils découvraient, des rai-

ons nou~eHes de se mieux aimer.

PAUL NMOfF.

. 

, . 
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dégoûté .du monde et rempli d'amertu1ne par les chagrins 
que lur avaient causés la 1nort d'une mère tendrement 
;1imée, les malhe\!lrs de· son a1ni La Ch,alotais et les trou
bles parlemenlai·res. Des rapports des deux hommes à cette 
époque, nons; igr11@,rons tot!l b. l\lais on se p-l-airait à penser 
qu'après avoir été réconforté et soutenu par Duclos dans 
ses heures d'épreuves, Rousseàu se fit. un devoir à son tour 
de le consoler de son mieux des tristesses de sei, dernières 
annlies. S'iLest. vrai., co1IJ1,a:te on l'assure, q,ue D.uclos:, lorsqu'il 
mourut tm.. mars 17,72.,, était à peu près, réconcilié avec 
L'Église,. q,moiq,u'il, se :vefusàt à aGl.mettre y,n e1ifer · (2.9;), il 
aurait finr.i!.l(;)ment, en soi~m~, passant de. l'incr~dulité philo ... 
soy.ilaique; à wne religion, voisine des,. croyances, dlli vicaire 
savoyaird,. aecom:p.li une évol:u.ti0n très aualog;ue. à celle.. de 
son ami : et e.el,a: justifierait une f 9is, die plus le mot. de 
R0usseau,qli'ils· étaien~ fài.ts pour. s'entendre.et, ~u'.à mesure 
qu'ils se eonnaissaieat davantag,e, ils dé1.ou'l(raienL des rai.-
sons n0tn;elles: €Je se mi~!l"" aimer . 

• 
P\\UL DillfûFF, 

' ' ' ·. 

. l~-9), L'.abbé de- Vauxcelle11 prçteodit que Duclos lui avait dit : « Mon credo 
, s'est accru,. mais je n'adméts pas encore .ùn eofèr. • li est cerfaill que le testa~ 
ment dê Du.clos, daté dit r5 décembre 1769,.avecun• codiciUe du, 18 mai 1771, 
.es,t. assez énig;matique •. ll commence par la_ formule courante : « Au .-nom _ou 
Père, et du Fils, ei d11: Saint-Espri't », mois ··contient cet article : « Je lègue 

.'•douze è'entg,livres-a,mou curé pour m'enterrer.comme il voudra.» 


